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Chapitre 1
Immobile devant l’oriel du salon, Roxanne Courland regardait la nuit tomber sur les jardins d’Hollowhurst Castle, à l’abandon maintenant depuis des années. Bientôt, la vieille topiaire au charme désuet se transformerait en une silhouette sinistre, tandis que les houssières seraient enveloppées par l’obscurité. Certaines rumeurs prétendaient que ces buissons avaient été plantés là par des sorcières, et qu’une terrible malédiction s’abattrait sur l’imprudent qui oserait s’aventurer près d’eux à la nuit tombée. Des sornettes, avait toujours pensé Roxanne, inventées uniquement pour détourner les jeunes filles de la tentation charnelle. Une telle astuce fonctionnerait-elle encore aujourd’hui ? Non pas que l’endroit soit idéal pour un rendez-vous galant, même si autrefois elle-même aurait été capable d’attendre son amant toute la nuit dans ces ténèbres ombrageuses, s’il le lui avait demandé.
Elle se souvenait très bien s’y être cachée avec ses sœurs aînées, un soir, dix ans plus tôt, afin d’espionner les convives que leur frère avait invités pour Noël. Elle n’était alors qu’une jeune fille imprudente et impressionnable. Ses sœurs et elle n’avaient pas le droit de se trouver là : à cette heure avancée de la nuit, elles auraient toutes dû être couchées depuis longtemps, y compris Joanna, leur aînée.
Elle soupira. Noël était alors si différent pour elle, songea-t-elle, le cœur endolori à l’idée de passer de nouveau les fêtes dans la solitude la plus totale. A quatorze ans, tout lui semblait si merveilleux… Elle était si insouciante…
Ce soir-là, elle avait tant de mal à contenir son impatience qu’elle se dandinait d’un pied sur l’autre, faisant crisser la neige sous ses bottes trempées. Le froid lui mordait les pieds mais elle s’en moquait bien tant elle était heureuse de leur petite expédition secrète.
— Par pitié, Rosie, tiens-toi tranquille ! s’emporta soudain Joanna, sa sœur aînée, alors âgée de dix-sept ans.
Mais rester tranquille lui semblait impossible. Ça, c’était une chose que seuls les adultes étaient capables de faire, tout comme s’empêcher de courir ou ne jamais se disputer avec ses aînés. Après tout, elle avait à peine quitté l’enfance…
— Ces buissons sont pleins d’épines, il fait très sombre et le froid est glacial ! Pourquoi n’irions-nous pas nous cacher dans les chênes, près de la Tour Solaire ou dans la Tour elle-même ? suggéra-t-elle à mi-voix.
— Parce que, espèce de petite idiote exaspérante, il est impossible de voir l’allée de là-bas, sans compter que les branches nues des chênes ne constituent pas la meilleure cachette qui soit ! Si quelqu’un entendait l’un de tes glapissements incessants, il ne manquerait pas de nous repérer !
Maria ne manquait jamais l’occasion de lui rappeler qu’elle était son aînée.
— Espèce d’idiote toi-même ! On ne voit peut-être pas grand-chose de là-bas, mais nous aurions pu grimper sur les chênes, ou même guetter à partir du toit avec le télescope de grand-père. Avec cette obscurité, il n’y a aucun risque de se faire repérer et nous serions sans doute plus à l’aise.
— Vu ton bavardage incessant, objecta Joanna, on nous surprendrait en train de nous faufiler dans les escaliers ! Et même si on pouvait voir quelque chose de là-haut par cette obscurité, je te rappelle qu’il n’y a qu’un télescope et que nous sommes trois. Je ne compte certainement pas grimper aux arbres alors que je n’y vois rien ! Et puis, tu oublies la menace de l’oncle Granger. La dernière fois que tu lui as emprunté sa longue-vue, il a promis qu’il t’enverrait à l’école si tu recommençais. Sois donc un peu raisonnable pour une fois, Rosie ! Soit tu rentres et tu attends tranquillement au chaud comme une fille bien sage, soit tu restes ici mais tu arrêtes tes jérémiades…
Sa sœur n’avait pas quitté l’allée du regard durant sa diatribe, guettant le moindre mouvement comme s’il en allait de sa vie.
— Vous êtes devenues si collet monté, toutes les deux, depuis que vous avez commencé à vous coiffer différemment ! Bientôt, vous allez rester figées comme cette absurde statue de la Vertu dans la bibliothèque. Tout ce que vous savez faire à présent, c’est parler de vêtements et de romans incompréhensibles. Tout ça pour attirer le regard des garçons ! C’est ridicule ! Ils vous apprécieraient bien plus si vous ne vous montriez pas si stupides.
— Ignore-la, Joanna, ce n’est qu’une gamine qui a peur des sorcières, rétorqua Maria.
Cette indifférence blessa profondément Rosie. Elle aurait préféré que sa sœur lui jette un sortilège ou invente une histoire terrifiante pour l’effrayer. Au lieu de ça, Maria se contenta de lui tourner le dos avant de glisser son bras sous celui de Joanna, comme si elle n’avait pas été là…
Elle avait remarqué que, depuis quelque temps déjà, Maria, autrefois intrépide comme elle, se mettait à imiter Joanna, s’éloignant ainsi d’elle de plus en plus, ce qui la laissait déconcertée, blessée parfois. Même Joanna, qui autrefois prenait son parti, semblait maintenant d’accord avec les critiques constantes que Maria lui adressait. Si c’était ça, grandir et tomber amoureuse, merci bien !
Grelottant dans l’obscurité, refoulant les larmes qui menaçaient de couler, Rosie se fit la promesse de ne jamais commettre une telle folie.
Elle sourit à ce souvenir. Cette promesse lui semblait aujourd’hui pleine d’une cruelle ironie. De tous les serments de l’histoire des Courland de Hollowhurst, c’était sans doute celui qui avait le plus été trahi…
Ce soir-là, pourtant, elle y croyait farouchement. Un faible cliquetis de harnais se fit alors entendre, mettant provisoirement fin à leur querelle, et elles se figèrent toutes les trois, troublées par les voix qui venaient de s’élever dans l’obscurité. N’osant pas bouger par peur d’être découvertes et punies, elles retinrent leur souffle.
Leur frère David émergea bientôt des ténèbres sur son précieux hongre gris, accompagné d’un cavalier. A cet instant, la lampe de Fulton, le portier, éclaira le visage des visiteurs et Joanna laissa échapper un soupir de plaisir en reconnaissant Tom Varleigh sur son cheval alezan. Fulton guida les jeunes messieurs le long de l’allée tandis qu’un pressentiment envahissait Rosie. Exaspérée par les soupirs de Joanna, qui risquaient à tout moment de les faire repérer, elle lui donna un coup de coude afin de lui rappeler où elles étaient et ce qu’elles risquaient. Et dire qu’elle lui avait reproché de faire du bruit ! Reportant son attention sur le jardin, elle fouilla de nouveau l’obscurité afin de savoir si Davy avait amené quelqu’un d’autre de Cambridge avec lui.
Une vague d’appréhension la gagna tandis qu’apparaissait un troisième cavalier.
Plusieurs fenêtres du manoir s’éclairèrent alors en même temps et l’un des chevaux se cabra, surpris par le brusque afflux de lumière. Rosie retint son souffle, s’attendant à voir à tout moment son cavalier projeté dans la congère la plus proche. Au lieu de cela, le jeune homme parvint à contrôler l’animal fougueux avec une réelle aisance. Il se mit même à rire de l’incident.
— Calme-toi, Brutus ! gronda-t-il d’une voix sombre mais calme, comme s’il appréciait cette lutte avec l’animal.
Le cheval, peu docile, finit néanmoins par s’avouer vaincu, du moins jusqu’à la fois suivante.
A la fois émerveillée et fascinée, Rosie regarda l’inconnu maîtriser les soubresauts de sa monture puis sauter de selle, une fois la bête calmée. Il sortit ensuite de la poche de son manteau une carotte qu’il tendit à l’étalon noir en lui assenant une tape affectueuse sur l’encolure.
— Il n’a pas changé depuis mon dernier séjour en Angleterre ! cria-t-il à Tom Varleigh, qui avait regardé le spectacle avec admiration.
— Pourquoi penses-tu donc que j’ai choisi le hunter alezan alors que mon père m’avait proposé cet étalon ? lui répondit Tom.
— Parce que tu mourais d’envie de me voir catapulté dans la neige, n’est-ce pas, cher cousin ?
Les trois sœurs, qui s’efforçaient de tout voir et tout entendre, comprirent alors que l’inconnu était un cousin du très mondain Tom Varleigh et qu’il ne vivait pas en Angleterre. Il faisait probablement partie de l’armée, à en juger par la coupe de son manteau.
Maria le dévorait des yeux, et Rosie devinait facilement les pensées de sa sœur : sans doute s’imaginait-elle déjà mariée au bel étranger. Elle en éprouva un étrange agacement et dirigea de nouveau toute son attention sur le jeune homme.
— Mon cheval est tout aussi puissant, et je ne suis pas à l’abri de me faire désarçonner moi-même, admit Tom.
Son cousin lui répondit par un rire et ramassa une poignée de neige pour la lui jeter. S’ensuivit une folle bataille de boules de neige. A ce moment, sir Granger Courland apparut sur le seuil de l’imposante porte d’entrée et se mit à rire encore plus fort que ses jeunes visiteurs.
Un sourire nostalgique se dessina sur les lèvres de Roxanne au souvenir de son grand-oncle. C’était lui le maître du château d’Hollowhurst à cette époque et il adorait recevoir. Elle cligna des yeux tandis qu’une larme coulait sur sa joue. Elle regrettait tant son grand-oncle bien-aimé ! Il avait un don inné pour accueillir les invités et les mettre à l’aise. Elle se remémora sa silhouette imposante, devenue corpulente au fil des ans. A soixante-cinq ans, même si ses favoris étaient gris, sir Granger avait encore les cheveux foncés et sa voix grave pouvait s’entendre d’un bout du terrain de chasse à l’autre. On aurait pu croire que le temps passait sans laisser aucune trace sur lui. C’est pourquoi Roxanne avait longtemps pensé, à tort, qu’il était invincible…
— Bienvenue à vous tous et joyeuses fêtes ! cria-t-il ce jour-là au petit groupe qui s’immobilisa aussitôt.
— Avec qui êtes-vous venu, Davy ? N’est-ce pas notre ami Varleigh que nous ne cessions de croiser à chaque coin de rue l’été dernier ?
David se mit à rire et poussa Tom vers la lumière. Ce dernier sourit timidement.
— J’espère ne pas abuser de votre gentillesse, sir Granger, dit-il avec sincérité.
— Jamais, mon garçon, vous êtes toujours le bienvenu chez moi. Mais qui d’autre avons-nous ici ? Un écuyer de cirque ? Un officier de cavalerie ?
— Ni l’un ni l’autre, monsieur, je suis le cousin de Tom Varleigh et je ne suis qu’un humble marin. Votre petit-neveu m’a invité à venir passer les fêtes de fin d’année ici par pure bonté d’âme.
— Par pure bonté d’âme ? Il en est pourtant totalement dépourvu ! Comment expliquer sinon qu’il nous ait fait attendre si longtemps avant de nous rejoindre, alors qu’il sait qu’il nous manque cruellement ?
Oncle Granger aimait taquiner Davy, son héritier, qui était doté de la même bonté et du même sens de l’hospitalité que lui.
— Allez, les garçons, entrez !
L’étranger suivit l’oncle Granger tout en riant à un commentaire de Tom. Une fois devant l’entrée, il ôta son bicorne, révélant des cheveux blonds et bouclés. Depuis sa cachette, Rosie avait enregistré tous les détails de sa silhouette, bouleversée par la sensation nouvelle qu’elle sentait naître en elle. Elle dévorait des yeux ce beau jeune homme, son visage bronzé, son sourire chaleureux, tandis qu’il saluait son hôte avec élégance. Sous son manteau détrempé, qu’il tendit au valet, il portait une veste bleu foncé ornée de boutons en laiton poli sur lesquels se reflétait la lumière. Grâce à son épaulette, Rosie découvrit qu’il était lieutenant dans la marine de Sa Majesté.
— Lieutenant Charles Afforde du navire de Troie pour vous servir, sir Granger, se présenta-t-il d’une voix rauque qui fit courir des frissons sur la peau de Rosie.
Elle ne pouvait le quitter des yeux, envoûtée qu’elle était par ce jeune homme qui lui apparaissait comme un demi-dieu. Elle était si troublée qu’elle en oubliait même le froid et l’obscurité.
Même si elle ne l’avait pas immédiatement compris, ce soir-là, elle était bel et bien tombée complètement et éperdument amoureuse de lui…
Malheureusement, le coup de foudre n’avait pas été réciproque. Avec une pointe d’amertume, Roxanne repensa à sa première rencontre avec Charles et au peu d’enthousiasme qu’il avait manifesté en la voyant. Une fois encore, elle tenta d’étouffer le sentiment de honte qu’elle éprouvait invariablement lorsqu’elle repensait à sa naïveté de l’époque. Pourtant, sa mémoire ne cessait de la renvoyer à cette lointaine nuit d’hiver, comme pour lui rappeler son erreur de jeunesse.
— Je ne savais pas que Samphire avait un fils dans la marine, dit son oncle.
Il était alors loin de se douter que cet invité-surprise allait bouleverser la vie de sa plus jeune petite-nièce.
A l’époque, elle s’était demandé comment son grand-oncle avait pu ne pas s’apercevoir de son trouble. Elle sourit. Les enfants sont si égocentriques… Ce moment, si mémorable et si troublant pour elle qui n’avait cessé de dévorer des yeux le jeune lieutenant, cette nuit-là, était passé complètement inaperçu aux yeux des autres.
— Il n’en a pas, monsieur, répondit l’adonis blond, c’est mon grand-père, le dernier comte, qui m’a pris sous son aile alors que je n’étais qu’un marmot. Je ne suis que le neveu du nouveau comte.
— Eh bien, tous les membres de la famille de ce bon vieux Pickle sont les bienvenus sous mon toit !
— Je vous remercie, même si mon grand-père n’appréciait guère que l’on emploie ce surnom durant les dernières années de sa vie.
— Il se prenait un peu trop au sérieux, si vous voulez mon avis, répondit allègrement l’oncle Granger. Une fois que vous serez bien au chaud, je vous raconterai à quel point ce surnom était amplement mérité.
— Et je suis certain que cette histoire sera des plus plaisantes, commenta Charles Afforde en riant.
— Oh que oui, mon garçon ! Mais entrez donc, tous les trois, afin que nous puissions fermer les portes. Nous allons finir par réchauffer tout le jardin si nous restons ici.
Le lieutenant Afforde jeta un coup d’œil inquiet à son cheval qui avait été confié au palefrenier. Avant d’entrer dans le château, il s’arrêta de nouveau sur le seuil. Depuis sa cachette froide et incommode, Rosie fut prise de panique. Et s’il les avait aperçues ? Elle retint son souffle, comme s’il pouvait l’entendre à travers l’étendue du jardin qui les séparait. A ce moment-là, tandis qu’elle l’observait, elle décida qu’il serait son époux dès qu’elle serait en âge de se marier, et que lui-même serait devenu un amiral aussi célèbre que le vicomte Nelson tant regretté.
Elle fut certaine, ce soir-là, qu’il l’avait vue et, dans sa bêtise, elle avait imaginé qu’il partageait ses sentiments. Même après, lorsqu’il l’avait ouvertement ignorée durant les fêtes et n’avait accordé son attention qu’à Joanna, Maria et la fille du vicaire Junoesque, elle était restée convaincue qu’il ne faisait que s’amuser en attendant qu’elle soit en âge de se marier. Sous l’emprise d’une passion fervente, elle avait décidé qu’elle l’attendrait. Mais, bien évidemment, en grandissant, elle avait fini par comprendre que les contes de fées n’existaient pas.
Elle fit une grimace contrite en repensant à la jeune fille romantique qu’elle était alors. A en croire les lettres sporadiques de David, sir Charles Afforde était à présent quelqu’un de très apprécié. Il était brillant, courageux et jouissait d’une importante fortune grâce à des investissements judicieux et au patrimoine familial dont il avait hérité. Ses efforts lui avaient également valu le titre de baronnet, décerné pour sa bravoure lors des batailles auxquelles il avait pris part. Son grade de commodore équivalait peut-être à un simple grade de capitaine lorsqu’il était sur la terre ferme, mais il aurait sûrement été promu amiral s’il était resté dans la marine lorsque Bonaparte avait finalement été vaincu.
De son côté, Roxanne avait respecté sa promesse : elle était devenue une personne au caractère suffisamment affirmé pour ne pas se soumettre à la règle ridicule qui exigeait qu’une lady soit toujours timorée et oisive. Elle détestait cela, même si d’aucuns trouvaient sans doute qu’elle manquait de féminité. En tout cas, les hommes ne devaient pas aimer le genre de jeune femme qu’elle était devenue, car ils ne se bousculaient pas pour lui faire la cour !
Elle avait renoncé depuis bien longtemps à son rêve secret : celui de capturer le cœur volage de Charles Afforde. D’ailleurs, ce dernier avait sûrement convolé en justes noces et nul doute que l’heureuse élue devait être, elle, une vraie lady. Il ne s’agissait certainement pas d’une provinciale de vingt-quatre ans comme elle. Mais vu qu’elle pensait Charles dépourvu d’âme, n’était-ce pas mieux ainsi ?
Et puis, son rôle de tante la comblait amplement. Joanna et son cher Tom Varleigh avaient eu trois enfants. Parfois, elle enviait le bonheur de sa sœur aînée. Tom et elle étaient immédiatement tombés amoureux l’un de l’autre et n’avaient pas tardé à fonder une famille heureuse et unie.
Pourquoi le destin n’avait-il pas été aussi tendre avec elle ? se demandait-elle souvent.
Pour son frère Davy, elle était restée la bonne vieille Rosie, la sœur célibataire qui tenait les rênes du château de Hollowhurst tandis que lui parcourait le monde.
Machinalement, ses yeux se posèrent sur une lettre de son frère restée sur le bureau de bois de rose qui lui servait pour sa correspondance. Elle garda les yeux fixés sur l’enveloppe comme si cela pouvait faire surgir Charles des ombres crépusculaires.
Depuis deux jours qu’elle était arrivée, cette satanée lettre la perturbait. Son contenu, bien que laconique, avait semé le trouble en elle si bien qu’elle avait été tentée de la jeter au feu pour en finir avec le passé. Mais elle n’avait pu se résoudre à le faire. Comme si elle souhaitait garder un souvenir de cette époque. Non pas qu’elle se berce de l’illusion de pouvoir dompter ce vagabond sauvage au charme désinvolte… Mais ce rêve inaccessible lui rappelait une Roxanne plus jeune et romantique qui aurait probablement détesté la personne qu’elle était devenue aujourd’hui.
De toute manière, elle ne pouvait pas revenir en arrière afin de changer le passé. Et même si elle en avait la possibilité, le ferait-elle ?
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LE MAITRE DE
HOLLOWHURST CASTLE

Angleterre, 1865

I'amiral Charles Afford ! Ici a Hollowhurst Castle ? Roxanne
sent son cceur s'emballer tandis que lui revient en mémoire
la toute premiere fois ou elle a vu apparaitre Charles Afford.
C’était dix ans plus tot. Son grand-oncle, sir Granger, était
alors le maitre de Hollowhurst Castle et avait convié a diner
quelques amis de son neveu David. Roxanne n‘avait alors
que quatorze ans, mais ce qu’elle avait ressenti pour le jeune
officier était si fort qu’elle s'était juré qu'il serait un jour son
mari. Le coup de foudre, hélas, n"avait pas été réciproque et
Roxanne avait fini par renoncer a capturer le cceur volage de
Charles Afford.

Mais voila que celui-ci est de nouveau devant elle, a présent,
et que ce qu'il a a lui dire risque bien de lui déchirer une
deuxieme fois le cceur : non content de se marier sans la
prévenir, David, son frere, a décidé de s'installer aux Etats-Unis
et vient de vendre la propriété familiale a Charles Afford.

A propos de l'auteur :

ssionnée d'histoire, Elizabeth Beacon a une affection particuliere
pour l'époque, tres romanesque, de la Régence anglaise. Avec force
et finesse, elle campe des héros charismatiques qui évoluent dans
l'univers trompeusement feutré de l'aristocratie.
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